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finit par attribuer à la divinité ; soit parce qu’ils sont favorisés 
d’expériences originales, en harmonie avec les besoins des temps 
où ils vivent. — Le progrès du dogme est dû surtout aux obs
tacles que la foi doit surmonter, aux ennemis quelle doit vain
cre, aux contradictions quelle doit écarter. Ajoutez-y un effort 
perpétuel pour pénétrer toujours plus profondément ses propres 
mystères. Ains est-il arrivé — pour nous borner à un seul 
exemple — que ce quelque chose de divin que la foi reconnais
sait en Jésus-Christ, elle est allée l’élevant et l’élargissant peu 
à peu et par degrés, jusqu’à ce que de lui finalement elle a fait 
un Dieu. — Le facteur principal de l’évolution du culte est la 
nécessité d’adaptation aux coutumes et traditions populaires ; 
comme aussi le besoin de mettre à profit la valeur que certains 
actes tirent de l’accoutumance. — Pour l’Eglise enfin, c’est le 
besoin de se plier aux conjonctures historiques, de s’harmoniser 
avec les formes existantes des sociétés civiles. — Telle est 
l'évolution dans le détail.—Ce que Nous voulons y faire noter 
d’une façon toute spéciale, c’est la théorie des nécessités ou 
besoins : elle a d’ailleurs été jusqu’ici la base de tout ; et c’est 
là-dessus que portera cette fameuse méthode qu’ils appellent 
historique.

Nous n’en avons pas fini avec l’évolution. L’évolution est due 
sans doute, à ces stimulants, les besoins ; mais sous leur seule 
action, entraînée hors de la ligne traditionnelle, en rupture 
avec le germe initial, elle conduirait à la ruine, plutôt qu’au 
progrès. Disons donc, pour rendre pleinement la pensée des 
modernistes, que l’évolution résulte du conflit le deux forces, 
dont l’une pousse au progrès, tandis que l’autre tend à la 
conservation. — La force conservatrice, dans l’Eglise, c’est la 
tradition, et la tradition y est représentée par l’autorité reli
gieuse. Ceci, et en droit et en fait : en droit, parce que la 
défense de la tradition est comme un instinct naturel de l’auto
rité ; en fait, parce que, planant au-dessus des contingences de 
la vie, l’autorité ne sent pas ou que très peu les stimulants du 
progrès. La force progressive, au contraire, qui est celle qui 
répond aux besoins, couve et fermente dans les consciences


